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Voilà pour monsiS iieuittr le

on lus avait gardé's quinze jours,
trois emins a l'hôp)ital, le temtps

de les remlonter uin peu~t. let ln ilit
i, ls ètdflt partis ave c uni congé

de euvalesçeciice indéfini.

Mh!ilimon lietttetalit, dlisait Fil-
rt,\oIls Ille sauv\ez lile secolide

loi,. Aie! .. Si jamlais vou ptSlas-

~ien oit, ii' faudra veiri nous

voi...Torv l Peitprès Torcy-le-

;rnd..n,01blie. pas! n1 vou re-

cevra, aIllez!..
î;t ceux-là, 011 les enviait.

Pa'res gars! Ils avaient ée plus
vite êpuiisés (Ile les autres, voilà

tut. 5entireraient-ils?.. Madelei-
nit, (lite Farou aimait tanit, aurlait-
elle un jour dans ses grands yeux
mauve1\,s touItes les larnies contenues
ma11iittenant dans ceux de Margue-

rite, lat pauvre fiancée de Jacques

Vil

Unt soir, à la popote, ils s'attar-
(lent.

ils sont quatre, groupés au centre
de lat table sous le I)anka qLui se ba-
lanlce ;, quatre, pas plus. Les autres
sont aux eaux ou en congé de con-
valescetice, en France.

ils causent lentement, accoudés, à
mi-voix.

Parfois il y a des instants de si-
lence.

î,es yeux, des yeux qui ne voient
pas, regardent la flamme dansante
des photophores, et ils s'essaient à
percevoir quelque idée légère, falote,
qui papillonne sous leurs fronts pâ-
lis, dans leurs cerveaux 'déprimés.
D'autres suivent la fumée des ciga-
rettes qui, d'abord, lente,, monte,

puis s' ébroue, absorbée, dissoute

z'
tiais le mtouivemient die I r a lill

ce. louit autlour, la tp aîîde iùt .et 1

vide, avec qutelquels chIltIs noirles

(titi sonit re.sties conitre le murti; les

chaises (les absents.

D)ehors, c' est lit teillîte dc sable

(liti CoîtIti 1111e. le iroto.(Ic puis luit

Jou>irs, sanIs trêve ilîtlie sa sýi.1 .tlttde.
l'ie p)laýitc intfinie, in d,ýhiireîîîît
illitîieitse court dants l'espace.

TIotut se recouvre le icsl lIlîté
trc parto ut ent ltfil ibîe, itut
pialptable ;ritviî n:'ent <lt. I d. l,s afi
Ilielîts ut son11 (tl att(ltt 5, le pai il
crie souîs la, d1it1t. I'.t quanttd le vet
frappe tti tsac enivelopple le's
11h11 115 C' est lat ;,eiisttoIi subi te d' u1
tie brûluire.

Aussi prol>ngvîît-ils le plus possi-
Mel cette fin (le relpas, IlIs sont mieux
la dans cette salle clo)se, trop eralî-
<le pour eux lflaîîiteîîantt, mais où le
panika fouette l'air alourdi et îe
renîd un put pluis respirable. Ils, sonit
bien là tots les quatre, face à face,
n'ayant plus rien à se dire (lui n'ait
été dit déjà, écoutant la touirmenite
passer à travers le paîrc et les-, î
Iniers faire dlaits la nuit leuîr gratnd
bruit sinistre de vagues 'écroulées.

Et ils attendent, ils ne savent
quoi, seuls, silencieux...

Cependant l'un d'eux se lève. -.\a-
chîinalemetît les autres imi tent ce
mouvement. Ils sortent, se perdent
dans le noir. Ils vont vers la plaine,
au cabaret de l'Espagnol, et Pierre
les suit. Mais à la porte de la po-
pote une voix a prononcé son nom.
Il revient sur ses pas. C'est un de
ses hommes qui le demande. Une
dépêché~ vient d'arriver du Sud à
l'instant même. Il entre la lire.., et
puis les mots s'embrouillent, tremn-
blent sous ses yeux.

Il est obligé de reprendre, de lire
a mi-voix. s'écoutant parler-

"Depuis hirit jours nous sornimes
<assiégés par deux Joyeux. Ils rôdeni
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aultour (ldu poste et. tirent des coups5
de filsu dans' lus fetiétrcs. Huit jouirs
(Ille tcela (lire. 1,.a provisionl d'eau
s 1 fI-pujse G t'Ili laittt( a le (hlirv. Lr
rali ntîe iîî.î lige pi s, nie pîarle plus, at
11h >1 tie fou dle ter reur. tes autres

l>e iitl tête. Ou ilti loî evu-

C'est (tqîi t lga~îi e

è r e i l e v a p u s . v e n t l e > 1 'u i t 1 1 l a i 1 [ 1 ari.

\ tte- rexele! (Ille *J .1rrive e l

pan de Ni11iteý Ale!-/ cereh er Aliiar.'
1-t il se hliâte :' trax cI s le parc,

rlutre s'libllur. laitesele sout
tle i lîIoiîîtei le suit, 'ît.1cio

te, (1115 le lioir, et ài tr.teî la t*ýt.

Lle brln titi aile ui h îlilloiîîîe tiv

lotir lVeux. les jette litl tolitiv V'au-
tle Itailois. 'ctî le:îitcîî (titi inti

g a1d v i l l'l

N'alliez pas vous f aire tuier!..

lak nui11t est ilire, selue d'éttoile-s
énomîesqui t res"axlh'ît, pLeurelt-c,
seîiblîitse p-eutherq descendfre e.1

oigeslarîneus sur ctte terre t'il
feu. On ut, vo4it rien, riven vuels t
a les d'ovrrsi grse-lleîl

qui'elles sentilit prés, 1u te ciel
se ,soit aba.issé' suîr La terru. toul)
faut lspcraréfiant It, peun (litÎ
qu'il v alit encot e î respirer.

Les Lîlevalix -'ut repris Vl'amble,
leur alluire dansaitte de Jaidis. D'eux-
iltêliles ils s;( 51)1 lcus ýsur lat pis-
te, l'un sulivant l'ute

Les rafales se succèdent sanis ar-
rêt.

l)squ'eni face dle soi, daits le noir,
oit nle V'oit plus1 les étoiles, c'eýst
qu'iun mur dle sable sepéetune
vague de poussière b)rûtlante dont le
glissemnît sur les jloues et le front
cause une douleur. P>uis elle s'en va
et derrière'elle, sur le sol, à travers
les pieds des chevaux, on entend le
sable courir.

Tout à coup le bordj de Chegga
apparaît.

Il est temp1 s. La chaleur est suff o-
cante. La tête tourne endolorie, les
veux', éblouis, brûlés ne voient plus.
Le'; paupières bordées de poussière


